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SITUATION GENERALE DES INDUSTRIES 
ET PLUS PARTICULIEREMENT DES INDUSTRIES FORESTIERES 0 N est avantageusement frappé de constater les efforts qui sont entrepris, ou vont l'être prochainement, au Cameroun et en A.E.F. pour développer, aussi bien dans le sec­teur privé que dans Je secteur public, l'équi­pement dans les différents domaines, et pour créer un commencement d'industrialisation propre à améliorer les possibilités de production et à supprimer certaines situations devenues anormales à notre ép.oque. 

Cependant, pour éviter des illnsions dange­reuses, il est utile de · ra1weler les conditionsclans lesque1les cette activité se développe. 
Les principaux << goulots » qui limitent les possibilités sont : 
1 ° La main-d'œuvre. - Elle est actuellementinférieure en quantité à celle d'avant-guerre, et sa qualité est loin de s'ètre améliorée. Par contre, les industries et travanx nouveaux en ontaccru )a demande ; et il arrive, dans beaucoupde cas, que la création d'une entreprise nou­velle ait pour résultat d'enlever de la rnain­d'œuvre à . celles qui existent (sans toutefois qu'elle en ait suffisamment pour elle) plutôt lllle d'atteindre de nouvelles couches de la population. 
Le but de la mécanisati on ne sera pas tant de diminuer les frais de main-d'œuvre, que de diminuer ces pertes qui résultent de l'irrégula­rité du fonctionnement des entreprises, due à l'impossibilité de maintenir au travaH des effectifs stables. 
Le développement de la 1 ilécanisation amélio­rera donc la situation. Ceperidant, il ne faut pas s'atte.ndre à ce· qu'elle produise des résultats · aussi rapides que dans des pays déj à largementdotés en moyens économiques et en techniques

modernes. Il faut aussi tenir compte de ce que, clans cette lutte, les entreprises .anciennes, qui par ailleurs ont l'avantage de·. disposer d'une main-d'œuvre mieux stabilisée et d'un person­nel mieux « rodé », ne peuver�t qn'avoir ten­dance à manquer de réactivité, car l'otganisation dont elles disposent avait été créée pour fonc­tionner dans lès conditions de main-d'œuvre d'avant-guerre. Or, il est quelquefois moins facile de modifier une installation existante, servie par un personnel déjà formé à certaines habitudes de travail, que d'en créer une .nouvelle. 
2" Le matériel. -'- Le matériel est encore loin d'avoir retrouvé l'efficacité d'avant-guerre, d'abord parce qu'il est souvent incomplet ou hétéroclite (on a acheté cc que l'on trouvait pour pouvoir « tourner » le plus tôt possible}; ensuite pan�e que le manque de pièces de rechange on d'accessoires di vers diminue con­sidérablement les rendemcn'ts. 11 faut compter, par rapport · aux espoirs manifestés au moment de la Libération (correction faite de ce qu'il y avait d'irréalisable dans ces espoirs) un retard d'au moins deux ans. 
3° L'équipement public. - 11 reste encore très restreint, et il ne faut pas oublier que cc sera pendant longtemps un frein à toutes les activi­tés ; routes insuffisantes ; chemins de fer au rendement encore trop faible ; manque de ports, ou encombrement des ports existants. ; villes insuffisamment équipées, etc. . .  Toutefois, / il y a :lieu dd tenir compte de cc que la moder­nisation de cet équipement a été commencée, et avec des programmes très v,astes. Lorsque ces efforts aboutiront, une .transformation considé­rable sera réalisée. 

DEBARDAGE 

1 "  Tracteurs à cheni:lles 

Les engins utilisés au Cameroun et en A.E.F. sont principalement des << Caterpillar » D7 et DS, mais on trouve aussi quelques << Interna­tional » et des « Aliis-Chalmers » de .caractéris­tiques analogues, qui rendent pratiquement les mêmes services . . Ils ont été commandés parce que leurs constructeurs livraient plus rapidement leurs commandes. Malgré tout, chaque exploitant s'efforce de standardiser· son matériel et ses 
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.moteurs di vers sur la même marque, ce qui est logique, et l'on préfère le « Gaterpillar » parce l!u'on en a déj à. La question est souvent discutée de savoir s 'il vaut miew( un D7 ou un DS.  L'avantage du tracteur lourd, tyne DS, est de pouvoir plus facilement tirer en un seul voyage l'arbre entier, et de l'amener ainsi j usqu'à l'ai_re de chargement des càmions ou du Decauville, où se trouvent réunies ,les conditions permettant de pratiquer convenablement le tronçonnage mé-



canique : terrain aplani, chant ier suffisamment irnportant ·�our justifier la présence ct'un sur­veillant qualifié, groupage des billes permettant l'emploi continu d'une ou plusieurs scies. Car, · actuellement, on n'estime pas possible d'utiliser les scies à chaîne ctans la· forf>t, et ni l'abatage ni le tronçonnage nu houppier ne sont effectués mécaniquement. 
L'entreprise L.B.C., au Cameroun, que l'on peut considérer comme une des plus modernes, possède actuellement sept D8, dont troîs sont employés an débarciage, et y travaillent munis de leur Bülldozer et .. de leur arche à chenilles. Ils travaillent dans une forêt dont l'on tire en moyenne quatre arbres par hectare (l'exploita­tion portera sur un.e trentaine d'essences). Le D8 fait, lui-même, au Bulldozer, sa piste pour aller jusqu'à chaque arbre abattu et les passages nécessaires aux évolutions du chargement. Le t rajet à emprunter a seulement été un peu dégagé ù la machette pour indiquer approximativement le tracé ii suivre. Ces tracés sont étudiés pour éviter les gros arbres, et sont reliés entre eux de façon à les rendre les plus cour !s  possible�. Le Bulldozer abat sur son passage · les arbres jusqu'à 25 cm. de diamètre. Ce travail d'ouver­ture de piste, qui dépasse rarement une longueur de 50 mètres par arbre, · oblige le tracteur à aUer plus lentement que si cette ouverture ·avait été faite à l'avance. Mais ce ralentissement serait beaucoup diminué si tracteur et conducteur étaient protégés par un blindage les -préservant contre les chutes d'ar:bres et de branches (de lamême façon qu'un blindage inférieur protège le  moteur contre les chocs), car - le conducteur doit souvent s'arrêter pour éviter d'être blessé par tout ce qu'entraîne le tracteur lorsqu'il ouvre sa piste. A noter aussi que, pour l'aider à se pro­téger, le chauffeur a besoin d'un manœuvre rpuni de machette, qui ne serait pas nécess\lire s'il y avait un blindage. 
Ce blindage de protection est d'ailleurs livré par certains constructeurs, mais nous avons cru bon de le signaler ici pour qu'on pense à le demander. 
Le D8 peut tirer jusqu'à 15 à 16 tonnes (en un on plusieurs troncs), et · des longueurs jusqu'à 25. mètres. Chez L.B.C., chaque 1)8 sort actuelle-. ment 30 à 35 tonnes par jour seulement, parceque les distances de débardage sont provisoire­ment de 1.500 m. Lorsqu'elles seront ramenées à 500 m., ce · 1qui est la distance normale, chacun d'eux pourra sortir 100 tonnes par jour. 
L'entreprise L.B.C. considère que le D8 est beaucoup plus intéressant que le D7, car les différences de prix d'achat (un huitième seule-

ment du prix en plus) et de consommation ne sont pas en proportion de la différence d'effi­cacité, (.plus grande rapidité de chargement de grosses billes, tronçonnage mécanique facilité). Les inconvénients qu'entraîne le poids élevé du D8 sont en grande partie évités si l'on étudie bien le tracê des routes en évitant les ponts. La plupart des autres entreprises se contentent pourtant de tracteurs type DV, avec lesquels on arrive, en mouflant éventuellement, à obtenir une force de traction suffisante. Mais il faut reconnaître que, pour le moment, peu d'exploi­tations emploient ces tracteurs munis de leurs . accessoires. (arches et Bulldozer) ,  indispensables pour les · utiliser avec un bon rendement. Celà vient notamment des retards dans lés livraisons de matériel, et aussi du fait que beaucoup de t racteurs, sont des tracteurs achetés isolément aux surplus de guerre, ou des tracteurs d'avant­guerre. En fai t, quoiqu'un nombre relativement i mportant de tracteurs à cheriilles se trouve déj àsur place, il faut reconnaître que leur rende­ment est souvent loin d'atteindre la normale, faute de disposer de leurs ac.cessoires les mieux adaptés, ou parce qu'i ls  sont en panne, faute de pièces de rechange. 
· 2 ° Tracteurs à roues 

Au :Vloyen-Congo et au Gabon, de nombreux (·xploitants utilisent des tracteurs Latil pour ledébardage. Au Gabon seulement, il y a en ser­vice vingt G5 CV Diesel, et 10 en commande. Deux 120 CV ont aussi été commandés. Presque tous les usagers sont satisfaits de ce matériel. Par contre, il y en a très peu au Cameroun. :Vfais il semble que ce soit par suite d'une repré­sentation insuffisante de cette marque, plutôt que par une méfiance des exploitants. 
Le G5 CV Diesel est utilisé de façons diverses : 
- Ou bien· le tracteur est sur une ligne decrète et on se sert de son treuil pour haler sur la pente (avec · mouflage s'il le faut) les billes abattues, et ensuite, soit à charger un camion (généralement un GMC) qui circule sur une pi ste de crête, soit à charger .une remorque à 4. roues . que le Latil tirera ènsuite.- Ou bien, en terrain plus plat, le tracteurcharge directement une remorque à 4 roues que l'on amène jusqu'à l'arbre, ou lion loin de lui (il y a dans ce cas un petit trainage à terre).L'ouverture de la piste d'accès à l'arbre est faite à la main, mais ne deniande qu'un travail assez sommaire, car le Latil est haut sur roues. 
- Ou bien, dans un parc ou au bord d'uncours d'eau, il sert de treuil mobile, pour range•·les billes. 
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Il faut reconnaître que, dans beauconp de cas, le Latil est employé avec un mauvais rende­ment à- traîner les billes à terre (quelquefois en adjoignant une pelle de traction, système dont les usagers sont satisfaits) .  C'est généralement nne utilisation regrettable d'un matériel par ailleurs fort intéressant ; car, s'il est déjà un · peu désirable d'utiliser un tracteur à chenilles sans arche, c'est encore beaucoup plus vrai pour un tracteur à roues. Il en est de même lorsqu'il est utilisé comme treuil mobile, cai- on . obtiendrait des résultats suffisants dans la plu­part des cas en se contentant d'un tracteur moins puissant, muni d'un treuil à bêche. Quelques exploitants ont ce-pendant fait 

construire en France des arches à roues ou des triqueballes à pneus, qui permettront d'uti­liser le Latil avec un meilleur rendement. Il faut attendre quelque temps popr connaître les résultats de cet ensemble, qui sera probablement une améliorl).tion sérieuse. 
Il n'y a pas encore en service de Latil 120 CV, mais deux exploitations en ont command_é cha_­cune un, qui entrer-a en service prochainement. En général, les autres exploitants préfèrent attendre de voir les résuhats qu'il donnera, avant · d'en acheter, car le 65 CV donne déjà des -résultats satisfaisants avec un prix d'achatbeaucoup moindre.

TRANSPORTS DES BOIS 

a) Véhicules tous-te,rrains 

Les GMC achetés aux surplus de guerre, sont très utilisés dans beaucoup de cas ( attelés à .une remorque, à un essieu), et donnent satisfaction dans la mesure ·où l'on peut les maintenir en bon état ou les réparer, ce matériel étant sou­vent déj à fatigué à l'achat. On continue à en recevoir, et les exploitants comprennent main­tenant de plus en plus qu'il vaut mieux'. les payer un peu plus cher mais s'assurer qu'ils ont été complètement revisés. Mais il faut tenir compte de ce que l'intérêt de -ce matériel pro­vient de ce qu'il a pu être acheté aux surplus de guerre à des prix considérablement inférieurs ù ce qu 'il vaudrait en matériel neuf. II a consti� .tué une cxéellente solution pour la période de soudure. Le GMC rend de grands services par sa robustesse et son -aptitude à circuler en des terrains peu praticables. Certains exploitants l'utilisent même pour aller chercher l'arbre jusqu'à la souche, en le sortant par trainage, mais cette ·utilisation défectueuse est rare, et tend à disparaître au profit du scindage de l'opération en deux parties. Au Cameroun, on préfère quelquefois aux GMC les << Diamond » plus forts, et pourvus d'une mécanique encore · plus robuste. La consomma­tion sur rnà11vaise route (100 litres aux 100 kHomètres, flJI lieu de 70 ) ,  n'est guère supérieure, eu égard aux services rendus. Ces camions, comme les GMC, ont été achetés aux surplus à des prix très avantageux. Leurs conditions d'uti­lisa tion semient différentes s'il fallait les payer à un prix nornwl. 
Tracteurs à roues « Caterpillar D W  10 » 
Employés ou prévus sur quelques exploitations ( CFBG, SNC, CCAEFJ ,  ils sont utilisés comme 

tracteurs routiers sur les itinéraires en bon terrain, pour des transports jusqu'à 25 kilo­mètres. A la SNC ils sont attelés à ' des couples de semi-remorques, solidarisées sèulement p;:tr la bille _ qu'ils transportent. Ce système permet de transporter des billes d'Azobé de grande lon­gueur. Les remorques sont construites sur place, avec châssis en bois, et formées, chacun e, de deux essieux IJ10ntés sur pneus non jumelés. Le DWlO a pour avantage sa h:iuteur sur roues et sa robustesse. Il est probable que le Latil 120 CV, et peut-être même le 65 CV pour­raient rendre l argement les mêmes services, puisque le DvVlO n'a qu'ùn essieu moteur. Il faudra à l'expérience, comparer leur robustesse. On çloit aussi tenir compte de ce que le DWlO a été recherché parce qu'il se standardisait sur d'autres matériels « Caterpillar », déj à en ·,;ervice.
Le Latil 

Le Latil ne semble guère utilisé pour les transports routiers. A noter cependant qu'une exploitation (la CFA) compte le faire, mais en effectuant le débardage au D7. 
Cette spécialisation du Latil, soit au débar­dage seul, soit au transport seul, fait penser qu'il pourrait peut-être être utilisé aux deux, sans n1pture de charge, ce qui est quelquefois 

le cas · en France. "il faut attendre une expérienceplus assise avant de se prononcer à ce sujet. Une des raisons qui fait qu'il est surtout utilisé au débardage, est que pour le transport, le camion américain importé se vend considérable­ment moins ,cher qu'un Latil et semble assurer hors forêt un prix plus bas de la tonne trans­portée. 
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Le « Tous-Terrains » d'après . guerre 
Il apparaît nettement ici que le problème se posera bientôt, de trouver un engin de temps de paix pour remplacer le GMC, qui a mainte­nant pris, dans l'exploitation forestière une. place qui ne peut rester inoccupée. Le vrai GMC, payé à son prix véritable, serait trop coCltetix. Il semble que son remplacement par le Latil (porteur ou tracteur) ou par le Ford 

à 4 roues motrices, soit une bonne solution. Ces deux matériels donnent actuellement satis­faction, même en pays tropical. La différence de prix d'achat reste cependant considérable par rapport ù celui du GMC des surplus, tant qu'il en restera. Les consommations de carburant et de pneus sont toutefois  nettement moindres. 
Ford à 4 roues motrices. Transformation 

M a,·mon-H errington 
Aucun n'est en servîce. Une exploitation du Gabon. vient d'en commander un. Il est regret­table que ce matériel très intéressant, d'un prix relativement peu élevé otf.rant la possibilité de tirer les mêmes semi-rcniorques jusqu'à 10 tonnes, et fabriqué en grande partie en France, ne soit pas mieux connu. Il semble que cc soit surtout clù ù un manque d'activité <les vendeurs locaux. 

b) Véhicules routiers
Pour les tonnages moyens (3 à n tonnes) un  grand nombrë de marques sont utilisées : Dodge, J nternational, Chevrolet. quelques Ford, Citroën ,  Berliet et des camilms de différentes autres marques provenant des· surplus. Les Berliet et Citroi.in donnent saiisfaction sur les parcours comportant de véritables routes. Les camions américains sont cependant souvent préférés à cause de leur prix moins élevé au change actuel, et parce. qu'ils ont été, jusqu'ici, plus robustes. La prolifération du nombre de marques est un inconvénient d'autant plus grave que les approvisionnements en pièces de rechange sont souvent irréguliers. Un nombre plus limité de · marques permettant un stockage abondant de rechange et des réparations standard faciles, est une nécessité pour nos pays tropicaux qui sont essentiellement, il ne faut pas l'oublier, des marchés petits et très dispersés . .J'ai vu aussi c irculer sur l'exploitation LEC les gros camions  K c•1rworth , ·du type de ceux utilisés 

sur la Côte Ouest des U.S.A. Il s'agit de camions à 3 essieux (]es 2 arrière seulement sont moteurs), tirant une rernm·que à 2 essieux munis de roues jumelées. La charge prévue pour l'ensemble est de 40 tonnes mais on ne les utilise actuellement -qu'à 25 tonnes certains ponts n'étant pas encore suf­fisamment ren_forcés. Ce matériel, spécialement prévu pour le travail forestier, est très robuste. L'exploitation possède 3 caniions de ce type (et aussi un "\-Vard-Lafrance de 25 tonnes qui donne également satisfaction), dont un fonctionne sans incident depuis un an, conduit par un chauffeur indigène. Le moteur paraît aussi rustique que les moteurs · Diesel des· « Carteri?illar », dont l'expérience a montré qu'ils résistaient à la main-d'œuvrc locale si les prescriptions d'entre­tien sont appliquées. L'attelage est prévu pour porter des billes ayant .jusqu'à 20 mètres de long. La possibilité d'amener jusqu'à l'usine ( scierie ou déroulage), des billes de grande longueur, est un avantage important, qui permet de diminuer les inconvénients de� fentes · en bout. Il est vrai, touteftiis, que le transport des billes longues n'est pas non plus impossible avec des camions plus légers, si l'on se con­tente d'une bille par voyage. Les dimensions des pneus sont suffisantes pour que la pression sur le sol rie soit pas p�us forte que celle des camions plus légers. De ce fait, leur circulation a pu être maintenue pres­que toute fannéc, sous un climat comportant 3 m. de pluies par an, dans un sol de qualité moyenn_e. Cette expérience est à suivre, car un tel matériel n'était pas, jusqu'ici, couramment employé dans nos territoires forestiers. Autant qu'on puisse en juger sur une expérience ;issez courte, H semble se démontrer que sori emploi ne soit pas incompatible avec la main-d'œuvre locale, ni ·- avec . le climat tropical. D'autres exploitations sont arrivées aux mêmes conclu­sions. De toute façon, il restera que ces engins sont surtout intéressants pour les très grosses exploi­tations. 11 est vraisemblable que pour les petites et moyennes affaires, le véhicule plus léger conservera ses av,antages de souplesse. Reste à voir l'aspect p.nancier de la question. Il faudra aussi tenir compte de la nécessité · d'ouvrir des chaussées appropriées. 
ROUTES D'EXPLOITATION FORESTIERE 

Les exploitations bien organisées commencent 
ù établir des chaussées en bon état et bien drainées, mais dans beaucoüp de cas, leur état 
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reste médiocre, et il en résulte une usure <ln matériel routier. L'êinploi du Motorgrader n'est encore qu'ex-



ceptioilncl et c'est un engin dont l'importance est pourtant fondamentale. 
Les possibilités de circulation en dehors de · la saison sèche sont beaucoup fonction de laqualité du sol. Mais il faut tenir compte de ccque les sO'ls · forestiers sont souvent des solsassez sablonneux. Dans certaines exploitations,on peut en effet continuer à circuler en saisondes pluies dès que la chaussée a eu le temps desécher un peu. On arrîve ainsi, même au Gabonet dans des terrains assez peu propices, à pou­voir effectuer les transports pendant 200 jourspar an.
Les chaussées ont généralement une largeurde 5 mètres, ce qui est suffisant pour permettrefacilement le passage. Une plus grande largeuraccélèremit le séchage, en saison des pluies,mais en augmenterait considérabliment le prix.
Sur l'exploitation LBC la route nrincipalccomporte une chaussée de 9 mètres de large( les camions ont 3 m. 50 de voie), avec desbas-côtés de 3 mètres de chaque côté. Lespentes sont au maximum de 7 %. Les pontssont évités le plus possible par le tracé qui suitles crêtes, et lorsqu'ils sont nécessaires, ils sontfaits de troncs d'arbres assemblés au Caterpillar,et recouverts de terre. La forme est modérémentbombée et maintenue en excellent état par uf f'Motorgrader. Le passage des véhicules lourds, ensaison sèche, a très solidement corroyé lachaussée, qui est pratiquement très peu entaméeen saison ,des pluies, et sèche vite grâce à sa largeur. On envisage cependant qu'un cmpier-

rement en  latérite sera nécessaire l orsque l'exploitation sera en pleine activité. Les routes d'exploitation proprement dites sont ouvertes à la largeur de 6 mètres . seule­ment, et on en prévoit l'utilisation pendant un an. C'est la partie du réseau routier la .Plus fragile en saison des pluies, et c'est Ià que sur­giront les difficultés lorsqu'elles devront porter un très gros trafic. L'emploi de ces gros camions nécessite des routes larges et bien dégagées. C'est vraisembla­blement sur ce point que portera la comparaison du prix de revient avec celui des véhicules moyens. Mais il est vrai que les possibilités des engins de terrassement modifieront sérieusement les conditions d'exécution des travaux. Pour les exploitations utilisant des camions, quels qu'ils soient, le problème de la route praticable en toutes saisons sur les terrains· un peu ,argileux, reste cependant le principal pro­blè111e de l'exploitatüm, et sur lequel il est utile que l'exploitant ait des données, pour pouvoir établir des prévisions de fonctionnement de son affaire. Le problème ne se pose pas pour les exploi­tations assurant leurs transpo.rts par rail, quibénéficient, à ce point de vue d'une beaucoup plus grande régularité. Il convient aussi d'insister sur l'intérêt consi­déraple que présente, pour· toutes les exploi­tations amenées à utiliser des véhicules rou­tiers, l'emploi du Motorgrader, engin relative­il�ent peu coùteux par rapport aux services -qu'il rend.

ENGINS DE CHARGEMENT 

Pour le chargement des camions, aucun procédé n'a encore nettement affirmé sa supé­riorité dans tous les cas. On rencontre encore ·assez souvent le chargement à bras, réaliséquelquefois en profitant d'une route à flanc decoteau, dont un des côtés peut être fadlementaménagé en une sorte de quai de chargement.
· Quelques rares exploitations cpmmencent àutiliser le chargement sur le côté, avec prise deforce sur le moteur. Ceux qui en possèdent ensont· générale.ment satisfaits, mais oil hésite engénéral à se , servir d'appareils de ce genre enraison de leur prix élevé par rapport à celui duvéhicule, et beaucoup d'exploitants lui préfèr'entle treuil à m.ain qui arrive à charge!' 6 tonnes en 30 minutes, ce . qui ne fait pas une �norme différence de temps. Si l 'on tient compte de la grosse· différence de prix d'achat, de la · rusticité du treuil à main et du fait que les camions · sont 

rarement utilisés avec un minutage précis, il­semble bien que le treuil à main soit, pour les cmnions légers ou moyens, et tout au moins dans ces circonstances actuelles, un premier progrès déjà fort utile. 
On me signale cependant qu'un exploitant de la Côte d'Ivoire, ayant acquis depuis peu de temps un treuil i.V[artin, ' en est particulièrement satisfait. Ce treuil, qui a évidemment l'inconvé­nient d'être assez coûteux, lui perm�t de ch.arger facilement en allànt à la souche avec deux manœuvres seulen'lent en plus du chauffeur et srâce aux deux vitesses du tambour, il peut assurer sur .de petites distances un halage au sol lui permettant de charger à l'endroit le plus commode. Ce treuil lui sert aussi à charger les billes sur les wagons de chemin de fer. 
A l 'exploitation LBC, on avait d'abord envisagé le chargement .par derrick et treuil, comme sur 
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les exploitations américaines, mais on a dù y renoncer, car · des parcs de chargement devaient se · déplacer trop fréquemment. Actuellement, les camions sont chargés par un Caterpillar levant l es billes (b i lles de 8 à 10 tonnes et de 1 5  à 1 8  mètres de long) e n  haut de son arche, e t  allant en marche arrière les poser sur le camion. Cc s�,;l èmc de fortune est, malgré tout, assez lent. I l  faut environ une demi-heure à trois quarts d 'heure pour charger trois billes d'un total < le  25 tonnes ,  et un ] )8  avec son arche est immobi­l isé pour ce  trava il. Cc travail a également été fa it  par une grosse grue sur chenilles. Le temps d e eharge111e11t est plutôt plus long, car la grue est moins maniable que le Caterpillar, surtout lorsque le terrain est drnueux. La grue est aussi d'un prix d'achat plus élevé ; environ le prix de  ci eux D8 .  Mais cllç sera probablement d'un entretien moins coùteÎ.1x, et permet de charger le camion plus complètement ( l 'arche à che­nilles ne pouvant pas charger assez haut". Les possesseurs de I tracteurs Latil cha1;gent leur remorque à 4 rotJes avec le treuil du Latil en plaçant le tracteur en travers. · Un procédé analogue est quelquefois employéen utilisant, pour le chargement, un petit trac­teur à chenilles. Les procédés utilisés pour le chargement des wagons (Decauville ou voie normale), sont généralement du même genre. A signaler toutefois,_ ·comme un résultat parti­culièrement concluant; l'emploi par l'exploita­tion LBC, du lift-truck ( « Ross Car_rier »), PO\Jr le chargement des billes dans les wagons. Le li eu de chargement . des billes est l'aire de stockage des grumes, qui entoure l'embranche­ment de voie rattachapt l'cxp]oitation au réseau général. C'est un terrain correctement nivelé au Bulldozer et au motçirgradcr, mais n'ayant pas r,cçti de rr1vl!f rJ11ent spécial. Sur cc terrain, les camions de gr;us tonnage amènent les bois en grumes de grandes longueurs, celles-ci sont, 

après déchargement, tronçqnnées, et les billes c l c  qualité sont expédiées par wagons pour l 'exploitation. 
Le lift-truck utilisé était d'une capacité de 7 tonnes. J'ai pu constater que, conduit par un chauffeur indigène il pouvait, sans l'aide d'aucun 

manœuvre, prendre une bi,lle de 5 ù ·7 mètres de l ong sur l'aire de stockage, la véhiculer, l'ap­porter devant le wagon et le mettre en place sur la plateforme de ccluicci. Le seul travail manuel est celui de l'attaclÙÏge des câbles fixant les  billes sur le wagon. Ge lift-truck st'rt aussi au décl iargement du matériel arrivant par wagon et ù des manutentions di verses dans l'usine. Pratiquement, il travaille sans arrêt. L'entre­prise est extrêmement satisfaite de cet enginwy ·c1u 'elle possède depuis un an, et en a commandé' un autre de Hl tonnes. Elle possède, d'autre part, un autre « carrier », mais du li10dèle ù châssis surélevé et à chargement inférieur. Cet engin est utilisé avec · de bons résultats pour les transports de matériel de la gare à la scierie en construction, sur une distance de trois ki lomè­tres de route non empierrée, et laisse les petits transports au lift-truck élévateur. 
Le lift-truck est un engÙl dont les avantages sont maintenant bien co1111us, même en pays tropical. On compience à en utiliser clans di vers ports, et aussi dans diven;es industri.es fores­tières.· Je pense toutefois qu'il était utile d'insister sur cet exemple de chargement des billes, car, dans un cas comme celui que nous venons de décrire, c'est vraisemblablement un c n g i n  beaucoup plus pratique que la grue, et qui  a en outre l'avantage de pouvoir aussi être utilisé ù une foule d'autres travaux que le chargement des wagons. Cependa°i:1t, H ne semble pas que, pour le moment, son . domaine .. puisse s'étendre au chargement des camions en forêt. Mais des améliorations seront peut-être possibles dans l'avenir. 

TRONÇONNAGE MECANIQUE 

On commence à voir employer les scies à éhaîne sur cle·s exploitations intportantes. D'une façon gé11érÙl-l", l a  scie mécanique n'est j amais util isée pimi· l'ahnt�ge, ni même pour le tron­�:onnagc ù ia souche·. On l'utilise, soit au lieu de drnrgeme·iit - clu camion, soit dans une scierie. D'une façon générale, on constate que ces scies ne peuvent être einployées avec succès que si l'on dispose d'un terrain suffisamment com­rno<le pour que les billes puissent être posées b ien à ,plat, et dans un chantier suffisamment 
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i mportant pour justifier la présence d'un surveillant qualifié. D'une façon générale, on constate que les moteurs il 2 temps construits en alliages légers, qui actionnent ces scies, sont assez fragiles. Il est rare qu'au bout de six mois une révision ne soit pas nécessaire, et il arri vc souvent que des boulons lâchent . avant cette période . .  Malgré tout, on estime qu'elle rèprésente un gros avantage sur le tronçonnage ù la main. Mais, étant donné que, pour le moment, ces scies sont 
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Jiresque touj ours utilisées. sur des chantiers centralisés, on estime généralement préférable de s'orienter vers l,a scie à commande électrique, qui est certçiinement plus durable, et moins fatigante à manier. 
Il faut compter trois · à quatre hommes par équipe d.e sciage :p1écaniqlle .  Den:,.; d'entre eux tiennent la scie, et les deux autres mettent des 

cales pour faciliter le travail et ils dégagent la sciure. 
On emploie aussi quelquefois la tronçonneuse alternative à moteur individuel. Cet appareil est 

· beaucoup plus · rustique et ne nécessite quedeux hommes, mais il va environ quatre foismoins vite que la �cie à chaîne, aussi préfère­t-on cette dernière, malgré ses inconvénients. ·

SCŒRIES 

On continue encore à manquer de bois débités, dans chacun des pays que j 'ai visités, malgré de sérieuses restrictions dans l es exportations. De ce f;üt, la clientèle n'est pas difficile, ni sur le ·choix des essences, ni sur la qualité. En A.E.F.,tout particulièrement, la présentation des sciagesest souvent peu brillante, et un sérieux redres­sement sera nécessaire. Cependant, de nom-. breuses scieries sont en cours d'installation ou d'agrandissement, et · il est vraisemblable qued'ici un an la situation sera retournée.
Beaucoup de scieries, comme la plupart desentreprises en ce moment, sont gênées par lemanque de main-d'œuvre, et plus spécialementde manœuvres, car les spécialistes s'attachentmieux à leur entreprise. Il en résulte qu'uncertain nombre de scieries ne tournent pas àleur capacité de production normale, et nepeuvent exécuter les travaux d'entretien indis­pensables. Les ançiennes entreprises étaient, àce point de vue, organisées pour travailler dansdes conditions d'avant-guerre, c'est-à-dire avecune main-d'œuvre relativement abondante etpeu coûteuse. L'alif11entation des machines et lesmanutentions d'une machine à l'autre étaientsurtout effectuées par wagonnets, et mêmeparfois à bras.
Ce qui frappe Je plus quand · on visite cesscieries, c'est la disproportion entre le rende­ment théorique que pourraient avoir certainesde ces machines si elles étaient Î.Itilisées à plein,et le rendement pratiqüè" que ' l'itisliffisance desmpyflJis de manutention leur impose. Si l 'on. fâîsa.J.t . l e  compte exact du temps total pendantieq1lei · \ll1� . scie travaille réellement dans unejoilrnée, on .serait, dans beaucoup de cas, étonnédu temps ainsi perdu. Par exemple, pour unescie, c'est le temp� que nécessitent ' : l 'amenagede la bille, sa mise en place sur le chariot, sonretournement, l 'enlèvement des bois débités, leretour à vide du chariot, la mise à épaisseur, lechangement de laIIJ.e, etc . . .  , etc . . .
Il semble bien que, plutôt que dans lesméthodes de sciage proprement dites, c'est dansl'amélioration · des parties annexes de la scie
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proprement dite, dans l'organisation intérieure de la scierie, dans une rationalisation de position des machines par rapport les unes aux autres, et dans un pe�fectionnement des moyens de manutention, que l'on réalisera les plus gros progrès. 
A cc point de vue, il faut reconnaître <rue les scieries amencaines ( voir notamment à cc sujet J.es articics de M. OKRÉTIC d<ans les numé­•ros 3, 4 et 6 de la Revue « Bois et Fo1rêts des Tropiques » ), quoiqu'elles �e paraissent guère adaptables sans mpdifications à nos conditions .. de travail, comportent beaucoup d'idées intéres-. santes. Le convoyage p;r chemins à rouleaux, le retournement automatique des grumes, le stoc­kage des grumes dans l'eau, les chariots à i·etour rapide, l'emploi . intensif d'engins continus connue les dédoubleuses, J e  changement de . lames effectué . rapidement, et d'une f a ç o ngénérale, la position ratioùnelle des machines les unes par rapport aux autres, ne paraissent pas incompatibles avec les conditions qui caractérisent les pays tropicaux.  
Il  est vrai que des installations à fonctionne­ment automatique · ne sont pas toujours aussi simples à utiliser, dans les pays tropicaux qu'en forêt de résineux. D'abord, en raison de. la variété des essences, c;istüte de leurs difficultés variables de . débitage, et de la nécessité, pour · obtenir de bonnes qualit�s, de procéder· à des débits sur mailles. D'autre part, pour pouvoir assurer commodément à chaque machine l'em­placement qui Jui convient le mieux, il faut s'affranchir de la suj étion des arbres de trans­mission, et par suite, doter chaque machine de la commande électrique, ou tout an moins la doter de machines ù vapeur individuelles, mais branchées sur une même chaudiè1:e. L'électrifi­cation d'une scierie présente, par ailleurs, de gros . avantages : liberté dans l'emplacement des machines, possibilité d'installer sans grandes complications des machines nouvelles, possibilité de motoriser à bon compte beaucoup de travaux divers, avantages généraux de l'électrification 



des habitations, diminution de la main-d'œuvre grâce à la centralisation. Mais il est incontestable 'que c'est une solution assez coùteu�e, et que, depuis la Libération, le matériel électrique était difficile à trouver. Il faut y ajouter que l'on est parfois hésitant sur la durée dti matériel élec­trique en pays tropical. Enfin, il faut tenk compte de ce que, comme nous l'avons déjà dit, une installation rationnelle est relativement facile à réaliser dans une usine neuve, mais que dans une usine existante et installée pour fonc­tionner dans les conditions de main-d'œuvre d'avant-guer.re, on hésite à l'entreprendre, sur-

tout s'il s'agit d'une industrie déjà ancienne, dans laquelle des additions ou des modifications de matériel ont déj à dù être apportées, et si, comme c'est · 1e cas dans les ·conditions actuelles, tout m.atériel nouveau est difficile à obtenir dans · des,, délais raJ?.ides. A la force motrice centra­lisée, .. · avec transmission électrique, on préfèrequelquefois plusieurs machines à vapeur, action­nant chacune un groupe de machines. C'est unemesure de prudence ayant pour but de limiterles inconvénients du manque de conscienceprofessionnelle de la main-d'œuvre, et ceux des. pannes imprévues qui pourraient en résulter.
MATERIEL UTILISE 

Le matériel neuf commence à peine à entrer en · service et il est encore souvent incomplet. Les scieries nouvelles de l'après-guerre com­mencent à peine à produire, et beaucoup d'entre elles ne seront pas en marche avant fin 1949. Ea fait, la plus grande partie du bois de sciage provient d'installations utilisant un vieux maté­riel quelquefois à bout de souffle, -et souvent employé clans des conditions irrationnelles. On ne peut en vouloir à ceux qui dirigent . ces industries, car il fallait d'abord produire.  On doit aussi tenir compte de cc que des machines achetées d'occasion à bon compte peuvent quelquefois être rentables, même si elles ne produisent qu'une petite partie de ce que per­mettrait leur emploi optimum. 
La scie alternative horizontale est toujours be.aucoup employée, et on n'a rien d'autre à lui reprocher que sa lenteur. A noter, toutefois que .de nouvelles scies de ce modèle, à marche rapide, commencent à faire leur apparition. Une recherche de documentation et un sondage auprès des constructeurs de - matériel sur cette question de modernisation de la scie alternative horizontale, sera d'une grande utilité, car il est certain que ce type de scie étant de plus en plus abandonné en France, Ies constructeurs tendent à ne plus s'y intérèsser, alors que des progrès dans ce domaine seraient très utiles en pays tropical. 
Les scies à ruban sont employées par presque toutes les ,scieries de quelque importance. En général, chaque scierie dispose d'un spéciaJiste chargé de l'affùtage. Je n'ai pas eu le temps de faire personnellement des relevés détaillés sur les conditions de travail des scies à ruban. Je puis, toutefois, Ïncliquer les renseignements suivants : 
L'affùtage est effectué toutes les deux ou trois heures avec les bois qui sont couram-

ment débités, mais ce renseignement n'a guère cle valeur si l'on ne peut le comparer à Ia surface de sciage réalisé pendant cette période. Dans les scieries où le problème a été étudié de près, on s'est cependant aperçu qu'il y avait avantage à changer de lame très souvent, c'est ainsi que l'on a constaté que, même pour du Limbo, il suffisait quelquefois de débiter une seule bille pour que le changement de lame soit nécessaire. Des constatations analogues ont été faites dans fa plupart des scieries, pour fes bois difficiles, dont certains désaffùtent la lame après quelques traits seulement. Les bois les plus difficiles sont le Longui, l'Iroko, l'Adjap, l' Andok, l'Elon, l'Eyem, le Tali et , l'Ozigo. 
Les scies utilisées ne disposent pas de chan­gement de vitesse. · . on prend un chiffre moyen. Mais il faut noter cependant qu'au Gabon, Ies scies travaillant uniquement l'Okoumé ont géné­ralement une vitesse de l'ordre de 25 m. à la seconde. Pour les autres bois, on prend en géné­ral une vitesse de l'ordre de 33 in. et ce sont les dentures qui varient suivant 'les catégories de bois. La principale explication donnée est que cette modification des dentures suffit dans la plupart des cas à obtenir des résultats satis­faisants. 

Scies cÏJrculaii"es à dents rapportées 

La question .est contre;ersée de savoir l'inté­rêt que peut présenter pour les _bois tropicaux, c;e type de lame et · plüs spécialement celui de grand diamètre permettant de debiter des gru­mes. Ce matériel, d'origine américaine, jouit ·avec raison d'assez peu de considération en France, ù cause des gros gaspiJ.lagcs de bois qn'il occa­sionne. En pays tropical, le problème se pré­sente d,iffércmment ù cc point de vue, mais les avis sont contradictoires sur le plus ou moins bon fonct�onnement de ces scies. 
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.J 'ai en l'occasion de voir fonctionner quatre scies de ce modèle 
A Pointe-Noire, la Société lndustrieHe et Forestière utilise une scie à lame de 1 m. 58 de diamètre, mue par un moteur de  60 CV. En fonctionnant ù la vitesse de 450 tours et  a vec un trait de  8 111111. d'épaisseur, elle débite en planches de 4 à 7 cm. d'épaisseur, 6 1113 par jour ,  en 12 heures de  travail (avec deux équipes de (i hommes chacune ) .  Mais on débite surtout des hois relativement faciles, cqmme le Tchitota, l e  Limbo, !'Acaj ou: La  scie débite des bHles ayant j nsqu'it (i5 cm. de diamètre. 
Pour les billes plus grosses, on fait un équar­rissage sommaire à la hache. Avec les bois ten­dres utilisés, il suffit d'affûter deux fois parj our. Cependant, avec certains bois durs, telsque le Tali ou l 'Ozigo, il faudrait le faire unefois ù chaque bille. L'affûtage se fait sans diffi­culté, sans démonter les dents, ù l'aide d'une petite meule portative se fixant sur la lame. Elle ne nécessite pas de spécialistes diffici,les à former. 
L'atelier de · la Société · des Batignolles obtient des résultats analogues avec une scie « Ameri­can Saw111iH Machinery » de 1 111. 40 de  diamètre avec moteur de 60 CV. Cette scie fonctionne depuis 6 ans et fournit encore 4 1118 par jour­née de 8 heures, en épaisseurs de 4 ù 8 cm. Elle a débité des bois d'un peu toutes les essences du pays utilisées pour les travaux du Port de Pointe-N oi{·e. Les conditions d'affûtage corres­pondent à celles qui viennent d'être décrites. 
Une scie circulaire du même genre est utiJi­sée à la Compagnie Française du Gabon et une autre ù la Compagnie Française du Cameroun. A cette dernière, la lame a 1 m. 50 de diamètre et on s'en sert pour débiter de l'Azobé, mais on a dû, avec ce bois, réduire de moitié la vitesse d'avancement du chariot (par mouflage du câble) et on a dû utili�cr une puissance de 

1 00 CV. en se contentant de hilks d'épaisseur:; i nférieures à 45 cm ; 11 faut alors affûter toutes l rs heures. Par contre, en débitant les bois ten­dres comme l ' I l omba, on arriverait, parait-il, ù dépasser 10 m3 par j our. 
Le Consortium a égaleme nt utilisé avec succès ,  mais sur de plus pet its diamètrrs ,  les e ircn l a ires 

[i dents rapportées. 
.Je viens d'autre part d'apprendre qu'il y a-vait en Guyane une scie « type canadienne » à 2 lames superposées et qu'elle donnait satisfaction a-vec tous les bois que l'on trouve dans ce pays et pouvait débiter jusqu'à 1 m. de diamètre. 
Il semble donc bien, si l'on coordonne ces résultats avec ceux que nous avons sous la nÏ.ain actuellement, que la scie circulaire de grand 1liamètre à dents· rapportées soit utilisable en pays tropical. Les modèles américains mis sur le  marché semblent généralement garder le carac­tère de rusticité qui les caractérise en pays tempéré. L'affûtage est facile lorsqu'on dispose ùe  l'outillage voulu, et l'on peut se contenter d'une main-d'œuvre peu habile, qu'on peut limiter à six ou huit hommes. Les bois durs donnent lieu, bien entendu, à des affûtages plus fréquents et à une avance plus lente. 
Il n'en reste pas moins, malgré tout, que ces scies de grand , diamètre dnt l'inconvénient de · demander une · énorme force motrice (il est pru­dent de compter 100 CV. pour 1 m. 50 de dia­mètre de lame) et qu'elles font un gros gaspil­lage de bois. Cc sont donc, avant tout, des outilsde pionniers, faciles à instaUer sur un chantierqui débute, ou que l'on peut réserver, sur uneexploitation plus durable, ù la fabrication degros débits que l'on pourra reprendre aiHeursdans une centralisation, avec des scies plusperfeétionnées. Cette utilisation est vrnisembla­)Jlement surtout intéressante avec la scie « type. çanadienne » qui permet de passer des grumesd'assez fortes dimensions.

LES SCIERIES AMERICAINES EN PA YS TROPICAL 

Il a été prévu au titre dÙ plan, au Cameroun, l'instaBation de deux scieries américaines (à la Socil'\té « Les Bois du Cameroun » et à la « Com­pagnie Française du Cameroun »). Par scieries américaines, j 'entends des scieries du type uti­lisé dans l'Ouest américain pour les exploita­tions des grandes forêts de résineux. L'oppor­tunité de l'insta,llation de scieries de ce genre en pays tropical a été beaucoup discutée. Le minimum . que l'on puisse dire à ce sujet est qu'il y aqra vraisemblablement lieu à certaines mises au :point. 
158 

Ces entreprises ont été fort critiquées (j'ai moi-même participé ù ces critiques au début) ci1 ce qui concerne leurs prévisions techniques. · l\•jais leurs premiers résultats d'exploitation des gÎ:·umes et une étude plus poussée de leur maté-. riel semblent démontrer que leur conception apportera de gros progrès. Je ne suis pas placé p:our pouvoir juger leur rçntabilité financière, n)ais du point de vue technique, iJ est possibleq�w d'ici un an elles donnent lieu à des sur­prises.Quoi qu'il en soit, il est vraisemblable que ces 



expenences seront utHes et qtte, . de précieux enseignements pourront en être tirés pour les autres scieries. Ces scieries n'entreiont pas en fonctionnement av.ant fin 1949. ll m'a cependant paru utile d'en indiquer dès maintenant les caractéristiques les plus intéressantes. Ces scieries, de même d'ailleurs que la tota­lité de l'exploitation, sont entièrement équipées en matériel américain et sont une transposition exacte de l'organisation adoptée dans les gran­des exploitations de l'Ouest des Etats-Unis. Cette uti lisation des devises et cette transposi­tion' du matéri el sont certainement discutables, mais elles ne sont cependant ' pas complètement sans intérêt si des mises au point nécessaires s.ont exécutées méthodiquement et avec compé­tence.Ces deux scieries sont des scieries américai­nes du type prévu pour débiter · 100.000 1113 de grumes par an, soi,! une production de 50.000 m3 de bois débités. Ir s'agit, bien entendu, de chif­fres correspondants aux conditions de l'Ouest américain, avec des . résineux très réguliers et des débits très standardisés. Chez L.B.C., le stockage des _ grumes se fera dans un bassin de 12 hectares créé à cet effet par barrage d'une rivière. Les pilles y seront groupées par essence et, si possible, par présen­tation permettant les mêmes débits. Le triage des biil es non flottables sera fait par un derrick de grande hauteur ·poüvant travailler sur toute la surface du bassin. La scierie proprement dite se trouve au pre­mier étage du. bâtiment principal, le rez-de­chaussée étant occupé par les machines. Les grumes seront montées par une chaîne et ame-11ées dans un des deux gros rubans d'entrée. Ces deux rubans ont, l 'un un volant de 8 pieds de diamètre, l'autre, un volant de 10 pieds: Les rames ont 25 cm. de largeur. Les scies sont actionnées chacune par une machine à vapeur individuelle fournissant, suivant 1a vitesse, de 250 à 600 CV. La commande, par machine à vapeur, est essentielle et le monteur de la Maison Prescott, qui a fourni toute 'l'installation, m'indique que tous les essais de commande par moteur élec­trique ont, jusqu'ici, donné des résultats moins intéressants. La commande par machine à va­peur permet, par un simple  levier, d'avoir unchangement de vitesse progressif du 1·uban, La commarlde du chariot, également à vapeur, assure un avancement à pression constante. Le grand diamètre du ruban permet d'utiliser pour la lame des aciers relativement plus durs mais plus cassants. La mise en place, le griffage, le retournage de 

la bille sont automatiques. Le retour du chariot est ultrà-rapide, avec freinage puissant à l'arri­vée. C'est encore un avantage de la commande ù vapeur. 
La salle d'affùtage est placée au-dessus de la salle des scies et les lames sont descendues par , · une .trappe les amenant exactement devant le  volant. Aux U.S.A., un changement de lame, dans ces conditions, se . fait en moins de deux minJ.ltes. 
Les deux scies d'entrée produisent des plateaux qui passent ensuite dans une dédoubleuse à très grande vitesse qui refend Je plateau dans toute sa largeur. Les plaques ainsi débitées passent ensuite dans une déligneuse diviseuse, formée d'un certain nombre de scies circu_laires montées sur le méme arbre et qui fait en même temps le délignage et la division en planches de la largeur voulue. Le travail se termine par une ébou_teuse 

l[Ui rogne les bouts, et coupe les planches aux longueurs appropriés ù la demande et aux défauts rencontrés. Toutes ces machines sont à com­mande électrique. 
Les débits passent ensüite . à une salle de  triage où Hs seront classés par essence et  par dimensions. Il est prévu que la chaîne traver­sera un bac à imù1ersion ayant pour but de préserver les bois débités contre- les attaques immédiates .des champignons ou des insectes. 
Tous les convoyages d'une machine à l'autre sont exécutés d'une façon contimie par trans­porteur à rouleau à commande mécanique. Il est frappant . de constater qtie denx scies et une dédoubleuse suffisent à assurer cette énorme production et avec une très faible main-d'œuvre. Ce résultat étonnant est obtenu grâce à la per­fection des , moyens de manutention et à .la .réduction, au maximum, de tous les temps morts. 
Il s'agit maintenant de savoir ce que donnera ce matériel avec les bois tropicaux. On compte tirer parti d'une quarantaine d:essences, mais . en forêt, cinq ou six d'entre· elles représente­ront, à un moment donné, la plus grande partie du bois ·exploité. Pour cette raison et par l e  groupage des dimensions, on  peut ainsi arriver à réaliser, ,pendant une période donnée, une certai_ne standardisation du travail des scies. Cependant, on sera peut-être amené à chercher l'emploi de ce matériel dans d'autres conditions que celles dans lesquelles il est utilisé aux - U.S.A. et nqtamment à remplacer le débit surdosse par le · débit sur quartier, ce qui est impor­tant pour la, plupart de nos bois, qui sont trèsnerveux.
La scierie de la Compagnie Française duCameroun est basée sur des principes analogues,mais elle ne comprend en tout que deux sc;ies :une scie d'entrée qui fora, soit l'équarissage de

159 



très grosses p1eces vendues sous cette forme (notamment l'Azobé pour usages maritimes) , soit la préparation des gros plateaux ; une deuxième scie munie d'un ruban débitant à l'aller et au 
retour fera les débits proprement dits. La pre­mière scie est organisée pour pouvoir préparer des plateaux qui seront débités sur quartier par la seconde scie. 

LES UTILISATIONS LOCALES DU BOIS 

On ne répètera jamais assez qu'en Afrique, même dans les pays essentiellement exportateurs, le développement de la consommation locale doit être l'obj et de soins attentifs, car c'est un com­plément indispensable aux productions d'expor­tation. Les bois exportés seront, en effet, toujours grevés de frets considérables et ne pour,ront jamais arriver dans les pays consomma­teurs d'Europe ou des autres zones industrielles en climat tempéré, à des prix �omparables à ceux des •résineux courants, ou même d'une bonne partie des feuillus du pays. Il ne faut donc pas compter sur une extension considé­rable des possibilités d'exportation des bois tro­picaux vers ces régions. L'expo-rtation devra, dans une certaine rAesure, se limiter aux pro­duits de valeur des essences relativement peu nombre.uses qui· sont connues sur les marchés extérieurs. La consommation locale devra utili­ser les petits débits, les qualités secondaires ou les essences sans qtialités spéciales, trop locali­sées ou trop peu abondantes pour justifier un marché d'exportation 
Les efforts de propagande pour l'einploi des bois tropicaux dans les pays européens doivent donc être complétés par d'autres efforts dans les pays tropicaux. 
Il n'est pas question d'espérer aboutir dans les pays africains de grandes forêts à une consommation locale en rapport avec leurs possibilités de production; étant donné leurs chiffres peu élevés de population et leur niveau économique moyen, mais cette consommation pourrait être un appoibJt important. Cepen­dant, il faut tenir compte de ce que ces pays sont en voie d'évolution rapide, et de ce .que les besoin!) de la cons:truction augmentent très vite .  Si, d'autre part, on' peut arriver à réaliser à meillel}r compte les habitations, magasins, ins- · tallations diverses - qui représentent toujours une part importante de l'équipement d'un pays· - grâce à une utilisation rationnelle du boisproduit sur place, on aura contribué pour beau­coup au progrès économique de ce pays. Il y apeut-être lieu, enfin, de penser aux possibilitésd'absorption de certains marchés des pays tropi­caux voisins, tels que la Guinée et le Sénégal,qui se trouvent assez rapprochés e'i dans les-
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quels des bois tropicaux durables devraient faire prime sur les résineux qu'on y importe encore en grandes quantités. 
Encore faudrait-il que les. utilisations en pays tropical soient réalisées dans des conditions donnant satisfaction aux usagers, ce qui est très loin d'être le cas. 
Les reproches faites actuellement en A.E.F. et au Cameroun à l'utilisation du bois dans la construction se ramènent : 

- Au prix très élevé de ces utilisations et à ladifficulté de trouver du bois débité.
- A des défauts que l'on tend parfois un peutrop à considérer comme inhérents à tous lesemplois du bois en pays tropical : manquede durabilité, et aspect peu engageant queprennent souvent, au bout de peu temps, les .ouvrages en bois.

Il est exact qu'actuellement, en Afrique, dansles pays exportateurs de grumes, la construction en bois revient quelquefois aussi cher que la construction en dur, et que la quantité de bois débité produite ne suffit pas à la consommation locale. Mais, comme j e  l'ai déj à  indiqué, cette situation ne durera pas et se renversera totale­ment avant un an, la capacité de production des scieries en cours d'installation é tant considé­rablement ,plus élevée que le,s montant des be­soins loeàux. 
Il faut donc s'attendre à une amélioration rapide des possibilités d'approvisionnement . et des prix des bois débités, ainsi que de leur qualité. 
D'autre part, les prix actuels des utilisations du bpis sont augmentés du fait que, le mètre carré de sciage étant coûieux, on a souvent ten­dance à employer des pièces de trop gros équ�r­rissage. D e sérieux progrès dans ce sens pour­raient être accomplis, sans compromettre la soli­dité . des ouvrages, par l'amélioration des modes ç!'assemblages et, d'une façon générale, par une amélioration et une simplification des modes de const<ruction en bois. A ce sujet, il résulte de très nombreuses eo.i1 versations . que j 'ai eues au cours de mon voyage, que la mise au point de bâtiments-type en éléments de charpente clouées, 
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faits en bois de petites dimensions, et faciles ù co,nstnlire sans main-d'œuvre spécialisée, est d'une in1portance primodiale, tant pour résoudre le probiètne du lçigernent, que pour obtenir le placement de résidus - de production dont on sera prochainement encombré. Mais le principal obstacle reste la mauvaise réputation de tout ce qui est construit en bois, réputation due principalement' au fait que lors­que l'on voit du bois mis en œuvre, c'est trop souvent pour constater qu'il est attaqué par les termites ou par la pourriture et à l'aspect pitoya­ble que présentent, vues de l'extérieur, ces cons­tructions. 
Au cours de mon voyage, il m'a été donné de voir beaucoup de constructions en _ _  bois, mais rares étaient celles qui étaient construitess'cor­rectement. Dans la plupart des cas, pour une dépense supplémentake relativeinent faible,'. on aurait eu des constructions beaucoup plus dura­bles et des gdspillages importants auraient été é vités, tout en donnant aux utilisateurs de ces constructions des conditions beaucoup plus avantageuses. Les défauts les plus couran:1111e11t ·constatés ont été : Poteaux de bâtirilents non montés sur dés en ciment. Bâtiments montés sur dés, mais dont les plan­chers sont trop bas, ce qui rend incom­mode une bonne inspection de ces dés (la bonne hauteur de plancher se-rait de 1 m. 20). Bâtiments construits en éléments non homo­gènes ; bois durables utilisés tantôt · avec aubier, tantôt sans aubier, ou en mélange avec des bois non durables, d'où quelquefois impression fâcheuse produite _ par un bâti­ment construit en . bois que l'on croyait être de première qualité, - Bois non durables employés à des usagessoumis aux intempéries.A ces utilisations incorrectes, il faut ajouterle fait que les bois ne sont presque jamais employés secs, et qu'ils sont souvent recouverts d'enduits de mauvaise qualité, ou même sans enduit du tout. Ces conditions défectueuses d'emploi des bois se retrouvent dans beaucoup de iJays tropicaux, mais il semble bien qu'en Afrique elles soient encore plus ' marquées qu'ailleurs ; peut-être parce qu'il n'existait pas, en Afrique, de tradi­tions locales transmettant l'expérience de  nom­breuses générations intéressées à chercher les emplois durables des essences du pays. 
L'aspect souvent pitoyable du bois mis en œuvre en pays tropical tient généralement à ce 
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qu'il a été employé débité sous une mauvaise orientation, mal raboté ou pas raboté du tout, soumis trop violemment aux intempéries, et sur.­tout à ce qu'il n'a pas été revêtu d'un enduit convenable. C'est, évidemment, surtout dans l a  construêtion de·s nouveaux hfttiments q u e  l'on pour:ra éviter ces inconvénients. Mais dans des -cas assez. nombreux il sera possible d'opérer, sur des bàti��ents existants, des « sauvetages » <Ju i  les amélioreront beaucoup. 
C'est dans cet esprit que nous avons demandé l'organisation d'es.sais d'emploi de vernis Dnco transparent pour des démonstrations, sur des portes et des fenêtres de bâtiments en ·dur, et Slll" cl iver� bâtiments en bois. 

_ Il faut avouer, aussi, que l'on n'est pas tou­j ours renseigné, facilement et avec certitude, sur les, possibilit'és de durabilité des diverses essen­ces. Il ne peut, évidemment, pas être question de donner à cc suj et des chiffres précis, puisr1ue la durabilité d'un bois peut varier beaucou1j sui­vant 'lès diverses conditions locales dans les­qu�}Jes il sera mis en œuvre. :Mais il n'en est pas ' moins vrai que l'on devrait pouvoir pré­senter, en se basant sur des exemples concrets faciles à s1(ivi'e, des ordres cle grandeur des durées -de conservation des principales essences po'uvant être considérées comme ayant une cer­taine résistan � �  :nn intc>mpéries, et susceptibles d'être utilisées au contact -du sol. En réalité, on sait déjà quelles sont ces essences, et i l  existe de nombreux exemples de leur utilisation .  I l  s'agirait plutôt d'un récolement de l'expérience acquise sur les constructions existantes, dans le but d'y faire des observations méthodiques et suivies, lorsque les circonstances s'y prêteront, et lorsque les conditions et surtout l'époque de leur mise en œuvre pourront être retrouvées avec précision. Ces exemples d'utilisations carac­tédstiqucs auront aussi une · utilité de démons­fration et de propagande. 
Finalement, pour obtenir une meilleure utili­sation du bois, des efforts devraient être déve­loppés avec intensité dans tous les domaines : par une propagande devant aboutir :'t ce  que  l 'emploi du bois dans les construc­t ions neuves soit l'a i t  correctement, et s i  possible ù cc que dans les  anciennPs défectueus (Hncnt constru ites, on rect i fi e  cc qui peut l'être. par la recherche des emplois déj à en ser­vice et pouvant justifier des observations méthodiques, ou a y a n t un caractère démonstratif. par toutes les mesures ayant pour but d'améliorer l'aspect de toutes les cons­trtlctions en bois. Sur les bâtiments 



existants, c'est beaucoup une question d'enduit. - par le développement de la production parles scieries, de débits permettant desconstructions consommant le moins pos­sible de bois, mais correctement présentés :planches minces mais bien rabotées, boisséché correctement, parquets, etc . . .- par la mise en route d'expériences et dedémonstrations tendant à améliorer lesconditions d'utilisation du bois : imprégna­ti on, déterniitage, emploi de bois sec,études sur les toitures, essais d'emplois deplaques métalliques antitermites, etc . . .
Cette propagande jouera surtout par les exemples qu'elle permettra de montrer. Des exemples vraiment démonstratifs à ce point de 

vue sont relativement rares au Cameroun et en A.E.F. Il serait en tous cas désirable que ceux qui existent soient recensés, et que de nouvelles utilisations établies dans cet esprit soient réali­sées dès que possible dans les différentes spé­cialités intéressées (bâtiments, ponts, apponte­ments, traverses de chemin de fer) .  
Les constructions de démonstration nécessi­teront parfois certains sacrifices, car nous sommes à une période où le bois débité est cher, mais si l'on veut pouvoir présenter des exemples concrets lorsque viendra le besoin d'écouler une production excédentaire, il faut s'y prendre dès maintenant. En même temps, il y aura lieu d'intensifier la recherche de toute documcptation sur les ques­tions d'utilisation des bois en pays tropicaux. 

PROTECTION DES GRUMES APRES ABATAGE i 

.Jusqu'à · maintenant, les essences telles que le grumes Limbo, de certaines l ' I l  o m b a, l 'Ayous, etc. . .  arrivaient presque toujours en Europe, très détériorées par les piqûres et par l'échauffure. Des essais particulièrement fruc­tueux ont été faits il y a quelque temps au Moyen-Congo sur le Limbo, avec du Cryptogyl et du Xylophène, produits à base de pentachlo­rophénol. 
Ces essais ont montré que, pour produire le maximum d'efficacité, la . protection devait consister �Il un premier traitement •par aspersion, après écorçage, aussitôt que possible après l'abatage, et qu'il était prudent de le faire suivre par un deuxième traitement analogue, au moment de l'embarquement. 
Il · a paru désirable de voir comment ce mode de protection pourrait être généralisé à tous les bois risquant d'être détériorés en cours de route, et comment on pourrait arriver à éviter, par un contrôle approprié, l'exportation des bois non C'.Onvenabl.ement protégés, qui risquer:Jient d'at­tirer la déconsidération sur les bois provenant du  port d'exportation. 
Au Moyen-Congo, l'Office des Bois de l'A.E.F. qui a déjà acheté un assez gros stock de Cryptogyl, distribue le produit aux exploitants . connus ,pour être consciencieux, qui sont tenus de l'employer sur chaque bille de Limbo, aussi­tôt après l'abatage. Aq moment de l'embarque­ment au port de Pointe-Noire, l'Office des Bois procède lui-même à une deuxième aspersion des bois qu'il exporte. Cette Organisation, que j 'ai vu fonctionner au cours de mon voyage, est à 

ses débuts. Nous procéderons à des sondages chez les destinataires de ces bois, en France, pour vérifier leur état à l'arrivée. Il est prévu que l'on construira au port de Pointe-Noire un bac à immersion dans lequel on se propose de traiter la totalité des bois exportés par ce port. 
Il semble que si l'on veut créer un organisme pouvant délivrer un certificat de garantie de traitement des bois au moment de leur expor­tation, la meilleure marche à suivre soit : 
- que cet organisme ne réceptionne au portd'embarquement que · des .bois reconnusindemnes de toute attaque, ce que pratique­ment, il seinble bien que l'exploitant puisseobtenir par qne aspersion faite suffisam­ment à temps, avec les . 11ouveaux produitsgenre cryptogyl ou xylophène.

qu'il procède ensuite, lùi-rhême, au deuxièmetraitement ' avant · l'embarquement.
.· · Le coi:i.trôle de l'état des bois au moment de leur réception, devrait pouvait' être fait relative­ment facilement, car les traces de piqûres et d'échauffures devraient pouvofr se voir. Pour définir cc conditionnement, . un texte devrait vréciser exactement dans quelle mesure piqûres et échauffures doivent donner lieu à des refus . 

Au Cameroun, des essais de protection de grumes par les mêmes procédés, ont également été effectués, et ont donné des résultats moins réguliers. Peut-être n'ont-ils pas été faits aussi méthodiquement qu'au Moyen-Congo, par suite des difficultés dues à l'encombrement du port de 
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Douala, · et notamment an fait que tous les bois qui flotteri,t doivent être stockés dans le fleuve, ce qui ne iJermet pas de procéder commodément à l'aspersion au moment de l'embarquement. La création, au Cameroun, d'une organisation <le conditionnement, basée sur les idées énoncées ci-dessus, a été reconnue désirable aü coursd'une réunion tenue avec les exportateurs, àJ>aoula, mais étant donné les difficultés spécialesdues ù l'encombrement du port de Douala, et au fait que les conditions d'utilisation optima desproduits de préservation, ne sont peut-être pas encore complètement au point au Cameroun (notamment pour l'Ilomba dont l'écorçage risquede provoquer des fentes graves) , il a été décidéque pendant une période transitoire uri certain n o m b r e  d 'exportateurs procéderaient, eux­mêmes, aux opérations d 'aspersion qui  leur 

paraîtront les mieux appropnees aux conditions du Cameroun, que l'état des bois à leur arrivée en France serait suivi par le C.N.B.T. et que dans quelques temps on en tirerait des conclu­sions voulues pour la création d'un Organisme de Conditionnement dont le principe est, dès inaintenant, admis. · On peut donc concevoir que dans un délai relativement proche, il ne sortira plus du Moyen­Congo et ,du Cameroun, de grumes susceptibles . de se détériorer au cours de leur transport. Mais il est fondamental de rappeler que pour assurerréellement un débouché à ces essences, il resteraà pouvoir les protéger après leur mise en œuvre, chez le consonun'ateur, problèn1e qui, pour les contreplaqués, ne paraît pas simple, en raison des réactions possibl es des produits de préser­vation sur le collagP. 

STABI'LISATION DE LA MAIN-D·'ŒUVRE DANS LES 

EXPLOITATIONS ET LES INDUSTRIES FORESTIERES 

La stabilisation <l e la main-d 'œuvre a touj ours été un problème important pour l'industrie forestière en Afrique. Elle l 'est maintenant plus que jamais, car l'instabilité des effectifs employés est souvent devenue un <les facteurs les plus importants de l'augmentation <les prix de revient. 
Au cours de mon voyage, j 'ai pu constater de grandes différences dans les moyens de tràiter ces problèmes et aussi dans les résultats obte·uus. Ces différences . étaient souvent justifiées par les différences des conditions locales. Il n'en est pas moins vrai que certaines exploitations paraissent parfois absorbées trop exclusivement par lesquestions purement techniques, et il semble utiled'attirer ici l'attention sur l'intérêt qu'il y aurait pour elles à mettre sur pied tout ce qui concerne la stabilisation de leur main7d'œuvre et du per­sonnel, en même temps que leurs installations de production, et même; si possible, avant elles. 
Aux difficultés d'ordre général déj à signalées ci-dessus et à celles qui résultent de ce quel'autorité ne peut pas toujours se faire sentiravec l'efficacité désirable, s'ajoute le fait queles exploitations vont peu à peu en s'éloignantdes zones habitées. On est ainsi amené à réaliserde plus en plus de véritables importations demain-d'œuvre, d 'où une aggravation des pro­blèmes inhérents à toute concentration depopulation. Ces problèmes sont les plus aigusdans les grosses exploitations en cours d'instal­lation, mais ils commencent aussi à se manifes-
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I er dans les anci ennes. Les difficultés sont toLÙefois moins grandes dans les e�ploitations petites ou moyennes, qui- seint plus souples, et dans lesquelles l'influence personnelle du prin­cipàl responsaJ?le se fait mieux sentir aux différents échelons. Pratiquement, le problème se ramène d'une part, à améliorer l'état ·sanitaire, et d'autre part, ù créer un état psychologique favorable. Le deuxième objet est d'ailleurs, malgré )es appa­rences nettement plus important que le premier. I l  arrive, en effet, que des entreprises se trouvant dans des conditions sanitaires peu favorables, obtiennent une stabilisation très convenable de leur main-d'œuvre, parce qu'elles ont su la placer dans . une ambiance propice. C'est ce qui arrive souvent dans les petites exploitations, où l'absence de moyens est parfois compensée par une meilleure connaissance des . habitudes , des populations utilisées, et une plusgrande continuité des actions personnelles. Les- grosses entreprises doivent attacher une très grande importance à une connaisi,ance approfondie de la psychologie de la main­d'œuvre qu'elles ·· emploient, à celle des vrais moyens d'agir sur elle et de ses réactions. 
Certes, il apparaît hautement désirable de voir la main-d'œuvre rattachée à une entreprise, h.énéficier de conditions 111atérielles et sanitairestrès supérieures ù celles qu'elle connaît chez.Pile. Et dans beaucoup de cas, la misé en œuvre · de ces améliorations ne soulève pas de difficul-



tés techniques spéciales, si l;on d i spose ci e moyens f inanciers . appropl' iés,' et l eur  ré.alisatio 1 1appan)it aux Ûirections  de ces entreprises coinme un progrès suffisant, et comme le scu l objectif ù se fixer. 
Cependant, si le but recherché est d'ahonl de stabiliser cette main-d'œuvre, il faut bien se dire que, · par exemple, les réalisations rapides et spectaculaires cle villages modèles, môme si elles sont excellentes au point de vue clc la technique sanitaire ou urbanist ique, ne sont pas toujours le meilleur moyen d'y parvenir. En effet, il ne faut 'pas compter que l'on arrivera du j our au lendemain ù modifie1� les habitudes des populations employéès, au point de leur enlever le désir de s'évader d'une atmosphère trop diff�rente de la leur, et des disciplines· que les progrès impÜc1ueront fatalement. 
Aussi doihon admettre que, le hut finaI restant inchangé, on ne pourra l'atteindre que par une modification progressive des . habitudes de la main-d'œuvre employée (sauf lorsqu'on est assuré de l'appui d'u ne· 'aùtorité puissante ef durable , , et ,que, dans le cas d'une, entreprise nouvell�, on devra à u n  pÙmier stade, s'appliquer d'abord à reconstituer le cadre habituel de vie de la mai n­d'œnvre utilisée, tout en élilninant cc  que l'on pourra, d'imperfections incompatibles avec un  état sanitaire . ·itcccptahle. Celù demandera peut�.ôtre, pour les grosses entreprises, un ser­vice social d'un caractère un peu particulier, assez éloigné de celui que i'on conçoit dans un pays évolué, qui comprendrait un personnel très au courant des coutumes locales, capable si pos­sible de parler un peu les dialectes du pays, capable ·aussi de recréer un paysage accueillant pour chatrue race employée. Il est bien certain qu'un tel' personnel est difficile à trouver, sur­tout si l'on tient compte de la grande variété des 

t8.<;cs que i;on est souvent oblig6 d;empioyei' s i  nmlta nément. 
Et, à ce sujet, il n'est pas inutile de rappeler ici, l'exemple du Katanga, région autrefois · totalement inhabitée, et où une main-d'œuvre nombreuse a dû être importée de régions très éloignées. Sa stabilisation a pu être réalisée, dans une importante proportion, par le Service de la l\!Iain-d'Œuvre, un des plus importants du groupement des entreprises du Katanga, qui comprenait des spécialistes parlant les langues des différe'ntes tribus importées, et allait jusqu'à se charger de rédiger la correspondance per­sonnelle des travailleurs à leurs familles, ou à leur trouver des épouses_. 

Nous ne nous sommes placés, ici, qu'au seul point de vue technique du rendement de l'en­treprise, en ce qui concerne l'utilisation de la main-d'œuvrc indigène. Mais les conci'usions sont également valables du point de vue social, et 1i.lôme humanitaire, car, · un progrès n'.est acquis que s'il est rendu assimilable et passé à l'état de routine. Èt il ne le ser-a que s'il est, ou bien ilnposé pendant longtemps par une autorité très ferme, ou 'bi�n réalisé progressivement. 
Les solutions à ces problèmes de stabilisation de main-d'œuvre, seront fonction de conditions locales essentiellement variables. Cependant, j'estime qu'il y a des caractères communs à tous les problèmes de ce genre se rapportant, en pays tropical, aux populations d'un degré d'évolution comparable. Des recherches de documentation sur les solutions données à ce problème âans les diffÛents pays, seraient d'une utilité cer­taine, et j 'estime que cette recherche de docu­mentation doit être considérée comme devant occuper une bonne place dans rios programmes de travaux. 

LE PROBLEME .DE L'HABITAT TROPICAL 

La construction d'habitations établies dans un cadre approprié, et harmonisées avec les habi­tudes de vie déterminées, est une des principales conditï'ons de la stabilisation de la main-d'œuvre. C'e.st aussi une des conditions d'un bon recrute­ment du personnél d'encadrement européen. Les entreprises forestières seront ainsi ame­nées, dans beaucoup de ras, à étudier des habitations en bois répondant à ces conditions. Or, des .problèmes analogues se posent actuelle­ment aussi pour d'autres activités que celles du bois, pour d'autres entreprises, pour des 

administrations, pour des organisations diverses, et il est certain que dans les années à venir, les besoins en habitations de toutes sortes , resteront élevés. Toute solution avantageuse · réalisée, dàns ce domaine, par les entreprises forestières, utilisant le bois, pourra peut-être servir de· base'· à l'ouverture d'un nouveau marché local du bois: Ce n'est donc pas seulement en fonction de's propres besoins des industries forestières que ces problèmes doivent être étu­diés, mais aussi en pensant à la création de nouveaux débouchés locaux, · à leur production. 
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L'ALIMENTATION DE LA MAIN-D'ŒUVRE 

Devant les difficultés de ravitaillement éprou­vées par leur main-d'œuvre, certaines entreprises ont été amenées à participer plus ou moins directement ù l'installation de cultures agricoles. Ces opérations sont généralement peu rentables, · et absorbent une part appréciable de l'activité,mais i l  est quelquefois difficile de les éviter.Je crois utile de signaler ici qu'elles pourraientparfois ·se j umeler avantageusement, avec destravaux c:le reconstitutions forestières, dont unedes principales conditions est souvent l'exécutionde  cultures agricoles intercalaires. JI n'est pasimpossible que les (iéficits entraînés par cescultures puissent être inférieurs aux fraisd'e'!1tretien qu'aurai,ent exigés sans cela les plan­tations forestières q,u'eillcs auront permis de

créer, et qu'ils puissent être supportés par · les budgets affectés ù. cet usage. 
Il est vrai que de telles combinaisons n'ont guère, jusqu'ici été ré1.1ssies qu'à l'échelon du cultivateur familial, et non ü celui d'une grosse entreprise, mais il est possible qu'une situation  nouvelle résulte des conditions de travail où l'on se trouve actuell ement, et que l'emploi de inatériel mécanique n•rnle réalisables des travaux qni ne l'étaient pas jusqu'ici. 
Cette coordination des cultures agricoles, organisées par les exploitat ions, et des recons­ti tutions forestières, auxquell es sont affectés (l'importants crédits du P lan, est une quçstion qui mérite d'être suivie. 

LA RECONNAISSANCE METHODIQUE 

DES PEUPLEMENTS . FORESTIERS 

Cc problème est comm1111 ù toutes les forêis tropicales il s'agit de savoir ce qi1'elles contiennent, et ce n'est pas facile, étant donné ia variété des essencès. C'est <l'abord nécessaire sur l'ensemble d'un pays, ou tout nu moins d 'une grande zone, pour connaître d'une façon" . appro­:-:imatlYe la politique générale il suivre pcmr ks · l'X J'iioitùt i ons rorestièrcs. C'est cnt'ore plus nécessaire, et d 'une fa�·on plus précise, pour les l'Xph>itations qui désircill ne 11as travaillt'r au hasard. 
Des coinptages complets, portant sur d'im­portantes surfaces, ont été faits au Gabon, avant l a  guerre, par le Service Forestier, par quadril­lage méthodique, mais ils ·ne  porta ient que sur l'Okomué. Ces comptages éta i ent cl'ailleurs probablement les premiers faits en Afrique, par cette méthode. D'assez nombreux exploitants du Gabon appliquent maintenant les mêmes prin­cipes, et connaissent d'avance la carte de · leurs Okoumés. Au Consortium, on compte non �eulcmcnt les Okoumés, mais aussi les essences dures fournissant . les bois acceptés par la S.N. C.F. On a itinsi an Gabon une assez bonne idéede la r i chesse en Okoumé, tout au moins dansles zones actuellement ù portée d'exploitation, etquelques renseignements locaux sur les _essencesdures, mais on n 'a pas d'i <H·cs h ien précises surles autres ess<•nces, c· t notamment sur les. . essences· ù bois t cn(lres qui seront susceptiblesrl'Hn• déroulés, le .iom oü le problème  de kur durabi lité pourra être résolu, C<· point de vue Pst  ·important au  Cahon ,  pn  C l' qui con·cenw 

1 (:i(i 

l'approvisionnement de l'usine de déroulage de la Compagnie Française du Gabon, dont la con� sommation doit dépasser la capacité de produc­t i on en Okoumé du bassin de }'Ogooué. Il serait plus logique que cette usine puisse absorber des essences  secondaires, et réserver lè's meilleures <1wll i tés <l 'Okonmé pour l'exportation. 
Au Cameroun, ks explo itations commencent it 1 >e ine ù entrer dans la phase dl's reconnaissancesméthodiques par quadril l age. Par contre, en cequi concerne .la prospection générale du pays, leService Forestier a déjà effectué -de nombreuxsondages et reconnaissances portant sur 40essences considérées comme utilisables. CPscomptages faits par une méthode extensive quise précise peu à peu, donnent <léj ù des idéestrèq intéressantes sur l a composition de la fort't.Il sera désirable que ces méthodes soient portéC'sù la connaissance des autres pays.
En outre, l'unification dPs méthodes de qua­driilage et des représentations graphiques pai:aît nécessaire pour que les résultats obtenus des divers côtés soient comparables, et pour faciliter le dressage du personnel de prospection. Je pense è1u'ù ce point de vue, les résultats obtenus en Indochine pourraient être de qüelque utilité, 
Enfin, il y aura liC'u de ne négli ger aucune occasion de rassembler une documP11tation surks mt'.!thodes dp n·connaissance rnéthodiq1w enpays tro 1)ica'l, et partieulièrenwnt en ce qu iconcerne les prospec tions par avioh ('voi rnotamment it ce sujPt I P's 1rnm t'.•ros 7 l' t 1 0  den otre H (' VU (' ) .



ENGINS DE TRANSPORTS FLUVIAUX 

Les moyens de transport à grande c,1pacité e t  à faible tirant d'eau, intéressent beaucoup l'exploitation forestière. 
L'etnploi des bateaux de débarquement, type LCT est à ce point de vue un gros perfectionne­ment, puisque ces engins permettent d'aller assez loin dans les rivières navigables de l'intérieur, et de faire un cabotage assez lointain. C'est ainsi qu'un LCT de l'Office des ,Bois a pu trans­porter. du fret, de Port-Gentil jusqu'à Dakar, et que ceux de la Compagnie Française du Camer�Jm vont assez souvent de Douala à Port­Gentil, , tout en assurant d'importants transports lluviaux. Il est possible que dans l'avenir ces engins puissent rendre de grands services pour le transport des bois. Il existe d'ailleurs en France;' des chantiers transformant ces bateaux 

en véritables petits cargos à faible tirant d'eau. 
En ce qui concerne les engins remorqués, on semble beaucoup s'orienter, en ce moment, versl'utilisation des << plattes » au lieu de chalands.Ces « plattes » sont tout simplement des sortes de pontons métalliques, à très faible tirant d'eau, au.x formes tràitées· de façon à ne pas trop freiner le remorquage'. On charge le bois pure­ment et simplemént sur ces pontons, ce qui est plutôt plus facile que ·sur des chalands, et on a l'avantage de ne pas risquer d;emparquer lorsqu'il y a des vagues, puisque };engin est entièrement ponté. Pour des petits voyages, c'est ce qu'il y a de plus commode. 

P. ALLOUARD, · Consei·vateui• des Eau;c et Forêts,Directeur technique du C.N.B. 1'. 
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